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Prologue
Lycée militaire de Caroline du Nord
Dix-sept ans plus tôt
Ils lui avaient rasé la tête et l’avaient envoyé en maison de redressement. Quelle existence allait-il bien pouvoir mener si, à quinze ans, il avait déjà l’impression d’être plongé en enfer ?
Debout sur le seuil du dortoir, Troy Donovan cherchait du regard la couchette qui lui avait été attribuée. La moitié des douze lits superposés étaient occupés par des garçons aux cheveux aussi ras que lui. Quelle satisfaction il avait vue dans les yeux de son père, au moment où ses longues mèches étaient tombées sur le sol ! L’honorable Dr Donovan avait enfin pu se venger de la honte que lui avait infligée son fils par son allure négligée, mais surtout par ses frasques de pirate informatique. Lorsque Troy avait réussi à s’introduire dans le système du ministère de la Défense, ses parents n’avaient pas hésité à faire appliquer la sanction adéquate pour se blanchir aux yeux de la société : un aller simple pour une véritable prison pour mineurs.
Maintenant qu’il était arrivé à destination, il découvrait avec épouvante l’internat militaire de Caroline du Nord au sein duquel il allait passer les prochaines années. C’était le juge de Virginie qui avait décidé de cette peine, mais Troy savait parfaitement que son père l’avait soudoyé pour cela.
Mais pourquoi ? Il était fier de ce qu’il avait réussi à faire. Il ne voulait pas voir son exploit enfoui comme un secret honteux, ni être lui-même caché comme la tare de la famille. Il avait été tout prêt à assumer son geste et à purger une peine de prison, mais sa mère avait opté pour une solution plus discrète. Elle avait voulu qu’il aille au bout de ses études.
Au moins, s’il avait des résultats et un comportement exemplaires, il pourrait sortir d’ici libre le jour de ses vingt et un ans.
Restait à savoir s’il allait survivre six ans sans que sa tête explose.
Pas à pas, il longea les couchettes jusqu’au dernier rang. Là, attachée au montant d’un lit, il trouva une étiquette portant son nom et jeta son sac de paquetage sur le matelas. C’est alors qu’une jambe au bout de laquelle brillait une chaussure en cuir noire vint paresseusement se balancer entre son lit et celui du dessus.
— Alors c’est toi, le Robin des Bois de l’informatique. Bienvenue en enfer, lui lança une voix sarcastique.
— Merci, et ne m’appelle pas comme ça.
Il avait ce surnom en horreur. C’était la presse qui le lui avait attribué quand son histoire avait été ébruitée, et il y décelait une connotation enfantine de conte de fées. C’était forcément son père qui avait cherché à décrédibiliser son acte, à dénuer de sens les compétences et la volonté qu’il lui avait fallu pour dévoiler les malversations cachées par le gouvernement.
— Sinon quoi ? le défia l’adolescent allongé au-dessus de lui. Tu vas me voler mon identité et ruiner ma réputation ?
Troy regarda l’étiquette accrochée au lit de son nouveau voisin. Hughes, C.T. Curieux de voir à qui il avait à faire, il se hissa sur la pointe des pieds et découvrit un garçon à lunettes plongé dans la lecture du Wall Street Journal.
— Apparemment, tu ne sais pas qui je suis.
Sur ses mots, il fit claquer le papier et se cacha derrière son journal.
— Crétin, lâcha-t-il.
Comment osait-il le traiter de crétin alors qu’il avait déjà réussi avec les meilleures notes l’examen d’entrée à l’université ? Bien sûr, ses parents n’y attachaient pas la moindre importance. Ils s’intéressaient bien plus à son frère aîné, dont la consommation de drogue et l’échec scolaire étaient manifestement des écarts bien plus pardonnables que les siens. De tels problèmes étaient facilement dissimulés par l’argent.
A l’inverse, avoir découvert illégalement et révélé des affaires de corruption entre des entreprises privées liées au ministère de la Défense et des membres du Congrès était beaucoup plus difficile à faire oublier. C’était donc Troy qui avait commis l’erreur impardonnable : celle d’avoir mis ses parents dans l’embarras face à leurs amis. Il ne pouvait pas nier que cela avait été sa première motivation, lorsqu’il avait réfléchi à un moyen d’attirer enfin leur attention. Mais à mesure qu’il avait progressé dans son labyrinthe informatique, il avait été incapable de faire marche arrière. Il n’avait eu d’autre choix que d’aller jusqu’au bout pour élucider l’énigme qui se présentait à lui.
Cela n’avait rien à voir avec Robin des Bois ou avec une quelconque bonne conscience !
Il ouvrit son sac empli d’uniformes et de vêtements de rechange. Il refusait de regarder son reflet dans le miroir fixé à son casier. La vue de son crâne rasé le terrifiait et il ne devait pas se laisser déconcentrer par quoi que ce soit. Pour l’instant, sa priorité était d’observer consciencieusement ses nouveaux colocataires et de se méfier d’eux tant qu’il ne saurait pas ce qu’ils avaient fait pour se retrouver ici.
Car, de toute évidence, ils avaient tous de sérieux problèmes.
Si seulement il avait eu son ordinateur avec lui… Il était bien plus adroit avec un clavier et un écran pour découvrir à qui il avait affaire. Les relations humaines n’étaient pas son fort. Du reste, le psychiatre désigné par le tribunal pour élaborer son profil n’avait pas manqué de faire remarquer qu’il avait du mal à communiquer avec son entourage et qu’il se réfugiait dans le monde virtuel. Sur ce point au moins, Troy ne pouvait pas le contredire.
Et voilà qu’il se trouvait enfermé dans une caserne pleine de garçons de son âge. De son point de vue, c’était bel et bien une image de l’enfer. D’autant que, sans doute pour rendre sa peine encore plus insupportable, le juge lui avait interdit tout usage personnel d’un ordinateur. Durant les années à venir, il aurait seulement le droit d’accéder à internet pour les recherches nécessaires à ses études.
Autant dire que sa seule perspective était l’ennui.
Avec un soupir, il se laissa tomber sur son lit. Il devait bien exister un moyen de s’évader d’ici.
Les yeux fixés sur le pied du lecteur du Wall Street Journal, il vit que son balancement cessait, et bientôt, ce fut sa main qui apparut.
Sa main dans laquelle il tenait une console de jeu portable.
Bien sûr, c’était loin d’être un ordinateur, mais c’était bien un appareil électronique. Il y avait peut-être là de quoi apaiser le manque qu’il ressentait déjà à l’idée d’être privé d’un écran. Sans hésiter une seconde, il saisit la console et se rejeta en arrière sur son matelas.
Le garçon n’eut pas la moindre réaction. Après tout, il avait peut-être de bonnes intentions.
Troy savoura cet instant. Il venait de trouver non seulement un moyen de rompre la monotonie, mais aussi un allié. En fin de compte, tous les pensionnaires de ce lycée n’étaient peut-être pas de dociles petits soldats. Il y en avait peut-être un au moins qui était capable de transgresser les règles, et par chance il était installé juste au-dessus de lui, songea-t-il en franchissant le premier niveau du jeu.
Grâce à lui, il allait pouvoir se distraire durant sa première journée en enfer.
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      Aujourd’hui

      Hillary Wright n’aurait pas demandé mieux que de pouvoir se distraire pendant la durée de son vol Washington-Chicago, mais le spectacle que lui offraient ces jeunes mariés était la dernière chose dont elle avait besoin. Etre assise derrière un couple impudique mal dissimulé sous une couverture était une véritable torture.

      Elle s’enfonça dans son siège et se hâta de mettre les écouteurs sur ses oreilles avant de fermer les paupières. Elle aurait pu regarder un film ou profiter d’être à côté du hublot pour contempler le paysage, mais le seul fait d’ouvrir les yeux l’exposait au supplice.

      Si seulement elle pouvait être déjà à Chicago… Une fois là-bas, elle pourrait enfin réparer la plus grosse erreur de sa vie et laisser derrière elle cette sombre partie de son existence. Mais son avion n’avait même pas encore décollé de Washington, et le temps s’écoulait beaucoup trop lentement à son goût.

      Comme elle passait d’une station de radio à une autre, elle rouvrit les yeux au bruit des passagers qui se pressaient dans l’allée centrale. Il y avait des parents avec un petit enfant et un bébé, suivis par une armée d’hommes en costume et de femmes en tailleur qui avançaient vers les sièges du fond, ceux de la classe économique dans laquelle elle voyageait habituellement.

      Aujourd’hui, c’était la CIA qui lui avait fourni son billet de première classe, et elle avait encore du mal à y croire. Le mois dernier encore, elle ne connaissait cette organisation qu’à travers le cinéma et la télévision. Et à présent, c’était sa mission de lui apporter son aide si elle voulait réparer son erreur et éviter une peine de prison.

      Un gémissement s’échappa de la gorge de la jeune mariée. Seigneur ! Allait-elle devoir subir cela pendant tout le voyage ? Elle était déjà tellement angoissée en songeant à sa mission. A cause de son anxiété, elle ne parviendrait même pas à profiter de son premier séjour à Chicago. Elle qui avait tant rêvé de quitter son village natal du Vermont. Le poste d’organisatrice d’événements qu’elle avait trouvé à Washington lui était apparu comme une bénédiction. Grâce à son travail, elle avait rencontré les personnalités dont elle n’aurait fait qu’entendre parler dans les médias si elle était restée à la campagne : des politiciens, des vedettes de cinéma, et même des membres de familles royales.

      Alors pourquoi s’était-elle laissé éblouir par la richesse et le mode de vie de son petit ami ? Quelle naïveté ! Bien trop tard, elle avait compris ce qui se cachait derrière l’apparente philanthropie de Barry. Une absence totale de moralité et un mépris des autres à toute épreuve.

      A présent, elle devait lutter pour se sortir de la situation dans laquelle elle s’était mise en faisant confiance à un homme qu’elle aurait dû fuir. Comment avait-elle pu croire à cette mascarade de fondation ? Il s’était bien moqué d’elle en prétendant que les soirées de gala qu’il organisait étaient destinées à collecter de l’argent auprès de riches donateurs pour le reverser à des associations caritatives. En réalité, il avait trompé tout le monde et avait gardé pour lui ces sommes astronomiques en les mettant à l’abri sur un compte en Suisse. Ces derniers mois lui avaient prouvé que, malgré ce qu’elle avait voulu croire en s’inventant une grande destinée, elle n’était rien d’autre qu’une fille de la campagne crédule.

      Au moins, cette expérience lui avait servi de leçon. Elle était débarrassée de ses œillères à présent.

      Comme elle apercevait une fois de plus les baisers du couple énamouré, elle serra de nouveau les paupières et se concentra sur la chanson qui passait. Elle devait rassembler ses forces et aller au bout de ce week-end. Après cela seulement, elle pourrait penser à son avenir. Sa mission était claire : elle devait identifier le banquier véreux de son ex-petit ami lors de la grande soirée qui devait avoir lieu le soir-même à Chicago. Une fois qu’elle aurait donné son signalement à Interpol, tout ce réseau de blanchiment d’argent pourrait être démantelé et elle retrouverait son poste à Washington.

      Elle avait tellement hâte de retrouver l’estime de son patron. Enfin, de retour au travail, elle pourrait de nouveau organiser les grandes soirées dont elle avait rêvé quand elle avait commencé sa carrière professionnelle. Les galas qu’elle allait orchestrer seraient détaillés dans les pages mondaines des journaux, et Barry n’aurait plus que ses yeux pour pleurer quand il lirait en prison le récit de ses succès.

      C’était tout ce qu’il méritait.

      Les larmes aux yeux, elle respira profondément pour retrouver son sang-froid. Elle ne devait pas accorder ce pouvoir à Barry. Il appartenait à son passé, elle devait aller de l’avant désormais.

      Elle sursauta en sentant une main se poser sur son épaule. Otant un écouteur et ouvrant les yeux, la première chose qu’elle vit fut un costume. Un costume de marque, à n’en pas douter.

      — Pardon, mademoiselle, je crois que vous êtes assise à ma place.

      La voix profonde et chaude qu’elle entendit lui fit lever les yeux. La lumière venait de derrière l’homme qui se tenait à côté d’elle, si bien qu’elle distinguait mal son visage. Elle voyait seulement les mèches brunes qui retombaient sur ses oreilles et sur le col de sa chemise. Elle avait pris l’habitude de fréquenter des gens fortunés et bien habillés, mais jamais elle n’avait vu un homme ayant autant d’allure que celui qui venait de s’adresser à elle.

      Pour lui dire qu’elle était installée sur son siège.

      Elle fit mine de regarder son billet avec surprise, même si elle savait déjà quel numéro figurait dessus. Elle avait horreur d’être assise côté couloir et avait espéré ardemment que le siège voisin du sien serait libre.

      — Oh ! je vous demande pardon. Vous avez raison.

      — Vous savez quoi ? l’interpella-t-il en posant la main sur le dossier du siège vide. Si vous préférez le hublot, ça ne me pose aucun problème. Je vais m’asseoir ici.

      — Mais je ne voudrais pas m’imposer.

      — Non, vraiment, insista-t-il en rangeant sa mallette dans le coffre supérieur. Ça ne me dérange pas du tout.

      C’est alors qu’il se tourna vers elle, lui révélant les traits de son visage. Un visage merveilleusement viril et harmonieux, éclairé par une paire d’yeux verts qui lui firent oublier l’espace d’un instant l’étreinte des jeunes mariés dont l’ardeur avait redoublé. Il devait avoir une trentaine d’années, et lorsqu’il lui sourit, elle se sentit fondre sous l’effet de son charme.

      Comme elle l’observait à la dérobée, elle eut soudain l’impression de l’avoir déjà vu. Mais où avaient-ils bien pu se croiser ? Sans doute à l’une des soirées auxquelles elle avait participé à Washington. Néanmoins, si elle l’avait vraiment vu, c’était forcément de loin ; sinon elle aurait été incapable de l’oublier.

      Il boucla sa ceinture au moment où l’avion commençait à rouler sur le tarmac.

      — Vous n’aimez pas prendre l’avion, lâcha-t-il avec un demi-sourire.

      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

      — Vous voulez être à côté du hublot mais vous avez baissé le store. Vous avez déjà allumé la radio. Et vous êtes agrippée à l’accoudoir comme à une bouée de sauvetage.

      Il n’était pas seulement séduisant. Il était aussi très observateur.

      Mieux valait prétendre qu’elle avait peur de l’avion plutôt que lui faire le récit embarrassant de ses erreurs.

      — Bravo. Vous m’avez démasquée.

      D’un signe de tête, elle désigna les jeunes mariés qui paraissaient avoir complètement oublié qu’ils se trouvaient dans un lieu public.

      — Et ces tourtereaux ne font rien pour rendre les choses plus agréables.

      Son sourire se changea en une expression de contrariété.

      — Je vais faire venir une hôtesse.

      Comme il levait la main pour appuyer sur le bouton d’appel, elle toucha son poignet pour le retenir. C’est alors qu’elle sentit comme un courant électrique la traverser. Ce ne pouvait être que de l’électricité statique, décida-t-elle. A mois que ce frisson soit dû à l’attirance qu’elle avait déjà pour lui ?

      Elle se hâta de croiser les bras.

      — Ce n’est pas la peine, dit-elle d’une voix précipitée. L’hôtesse est en train de donner les consignes de sécurité. D’ailleurs, elle a l’air très mécontente que nous parlions en même temps qu’elle, ajouta-t-elle en remarquant le regard noir qu’elle leur lançait.

      Il se pencha vers elle pour chuchoter à son oreille.

      — Sinon, je pourrais donner des coups de pied dans le dossier de leur siège jusqu’à ce qu’ils se rendent compte qu’ils ne sont pas invisibles, et que leur conduite est très déplacée.

      Ce qu’elle ne pouvait pas lui dire, c’était que depuis qu’il était arrivé, elle ne prêtait plus la moindre attention au couple qui l’avait tellement dérangée jusque-là. En vérité, elle ne pouvait détacher le regard des yeux verts qui la fixaient avec un intérêt non déguisé. Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir flattée d’avoir attiré l’attention d’un homme aussi séduisant.

      — Nous devrions pouvoir faire avec, dit-elle.

      — Sans doute.

      — Même si, très franchement, je trouve injuste que l’hôtesse soit en colère après nous et non après eux.

      — Ils célèbrent peut-être leur anniversaire.

      Elle laissa échapper un rire de dérision.

      — Cynique ? demanda-t-il.

      — Parce que vous voulez me persuader que vous croyez aux idylles débordantes de romantisme ? Ne le prenez pas comme une critique, mais vous m’avez plutôt l’air d’un dragueur, ajouta-t-elle en détaillant son costume sur mesure et son sourire au charme enjôleur.

      A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle les regretta. Ne s’était-elle pas montrée grossière ?

      Il se contenta de rire doucement en posant la main sur son cœur.

      — Vous avez une très mauvaise opinion de moi, dit-il sur un ton tragique. Je suis blessé au plus profond.

      Elle ne put s’empêcher de rire, mais bientôt son rire s’envola sous l’effet du regard intense qu’il fixait sur elle.

      — Nous avons décollé, lui fit-il observer en désignant le hublot. Vous pouvez relever le store et vous détendre.

      Se détendre ? Ah oui, songea-t-elle en se rappelant l’excuse qu’il lui avait lui-même fournie pour expliquer sa nervosité. Mais elle avait une préoccupation bien plus grave que ce voyage en avion, hélas. Son ex-petit ami, qu’elle espérait contribuer à mettre en prison avec son témoignage. Si elle ne se faisait pas éliminer avant d’avoir identifié son complice à Chicago, se dit-elle en frémissant.

      Elle défit sa ceinture et laissa échapper un soupir.

      — Je vous remercie, monsieur…

      — Troy, l’interrompit-il en lui tendant la main. Je m’appelle Troy, je viens de Virginie.

      — Hillary, se présenta-t-elle à son tour. De Washington.

      Se préparant à recevoir une nouvelle charge d’électricité statique, elle serra les doigts autour des siens. Une fois de plus, un délicieux frisson lui parcourut le bras et tout le corps. Sa résolution de garder ses distances avec les hommes était-elle donc vaine ? Non, décida-t-elle. Mais elle pouvait s’autoriser une rencontre agréable, aussi brève soit-elle.

      Elle se sentait si différente depuis quelque temps. Barry avait fait de la fille de ferme une femme cynique et méfiante de tous ceux qui l’approchaient. Il l’avait rendue si paranoïaque, qu’elle en venait à se poser des questions sur les intentions d’un charmant jeune homme qui voulait seulement s’amuser un peu pendant un trajet en avion.

      Non, il n’y avait aucun mal à profiter d’une compagnie aussi inattendue que plaisante. D’autant que, grâce à Troy, elle avait réussi à se détendre. A oublier l’espace d’un instant l’appréhension que lui causait la perspective de ce gala de charité à Chicago et de la mission qu’il impliquait pour elle. Le complice qu’elle devait identifier avait une telle habileté à échapper aux caméras et aux objectifs, que très peu de gens savaient à quoi il ressemblait. Elle-même ne l’avait vu que deux fois, un jour chez Barry lorsqu’elle était venue sans le prévenir, une autre fois à son bureau. Risquait-il de la reconnaître ? Cette seule pensée fit battre son cœur à tout rompre.

      Décidément, elle avait besoin d’une distraction si elle voulait espérer retrouver son calme.

      — Alors, Troy, commença-t-elle d’un ton détaché, puis-je vous demander ce qui vous appelle à Chicago ?

      *  *  *

      Troy avait reconnu Hillary Wright à l’instant où il était monté à bord. La photo que lui avait fournie Interpol était fidèle jusqu’aux taches de rousseur sur son nez et aux reflets blonds de ses cheveux flamboyants.

      En revanche, ce qu’il n’avait pas vu avant aujourd’hui était sa silhouette sublime. Elle était grande et mince, et la courbe de ses formes délicieusement féminines formait un merveilleux contraste avec son charme innocent. Ce naturel n’était pas sans le déconcerter du reste, tant les femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter en étaient dépourvues. Mais rien ne lui plaisait davantage que de découvrir l’inconnu.

      C’était pour cette raison qu’il avait décidé de prendre cet avion plutôt que de se conformer au plan des agents de la CIA, qui travaillaient conjointement avec ceux de la branche américaine d’Interpol. Il avait voulu faire connaissance avec Hillary au moment où elle n’était pas sur ses gardes, afin de la voir telle qu’elle était réellement.

      Par chance, ce siège à côté du hublot avait été disponible, lui offrant l’occasion de se frayer un chemin jusqu’à elle et d’improviser ce petit mensonge. Et elle n’avait pas douté un seul instant de sa sincérité.

      Décidément, sa naïveté n’avait d’égal que son charme, songea-t-il en l’observant. La photo qu’il avait vue l’avait préparé à rencontrer une jolie femme, mais il n’avait pas imaginé qu’elle pouvait être aussi sexy.

      Pourquoi diable l’avait-on entraînée dans cette aventure ? Sa place n’était pas à bord de cet avion, et encore moins dans la fosse aux serpents qui l’attendait à Chicago. Elle était une proie beaucoup trop facile.

      Si seulement ils l’avaient écouté et l’avaient laissé se charger sans elle de cette identification… Mais ils avaient tenu à ce qu’elle soit présente pour donner sa confirmation. Il était pourtant évident qu’elle n’avait pas les épaules pour affronter les requins qui seraient présents au gala, ces hommes dépourvus de toute morale qui organisaient de faux dîners de bienfaisance afin de s’enrichir.

      — Troy ? l’interpella-t-elle en agitant la main devant ses yeux. Vous ne voulez pas me dire ce qui vous appelle à Chicago ?

      — Un voyage d’affaires.

      Il ne mentait pas.

      — Je travaille dans l’informatique, poursuivit-il, sans déformer davantage la vérité.

      Il n’avait nul besoin de lui en dire davantage pour l’instant. Elle le reverrait bien assez tôt, après leur atterrissage à Chicago, pour découvrir qui il était réellement. Elle risquait de mal le prendre. Tout le monde le jugeait d’après son passé ou d’après sa fortune ; il n’y avait aucune raison pour qu’elle réagisse différemment.

      — Et vous, qu’est-ce qui vous appelle à Chicago ? lui demanda-t-il, même s’il connaissait déjà la réponse.

      — Un gala de bienfaisance. Je travaille pour une agence d’organisation d’événements, et, euh… Mon patron m’envoie pour déguster la cuisine du traiteur qui se chargera de cette soirée.

      Elle faisait une bien piètre menteuse. Même s’il n’avait pas été au courant de tous les tenants et les aboutissants de son voyage, il aurait senti qu’elle improvisait un faux prétexte.

      — Un traiteur. A Chicago. Et vous travaillez à Washington. Vous offrez vos services aux lobbyistes ?

      — Je suis spécialisée dans l’organisation de galas de charité, non de campagnes politiques. Je n’avais pas prévu d’aller à Chicago, seulement, eh bien, disons que j’élargis mon panel de fournisseurs. C’est un événement très important qui doit se dérouler là-bas. La première soirée aura lieu vendredi soir et l’événement se poursuivra jusqu’à dimanche après-midi. Puis… Pardon, s’interrompit-elle, je vous ennuie avec tous ces détails.

      — Votre spécialité est donc d’entretenir la bonne conscience des riches célébrités, conclut-il en souriant.

      — Vous pouvez penser ce que vous voulez, rétorqua-t-elle sèchement. Je n’ai pas besoin de votre approbation.

      Il ne pouvait qu’applaudir cette indépendance d’esprit. D’autant que la lueur de révolte qui brillait à cet instant dans ses yeux la rendait encore plus belle.

      Il rencontrait rarement des personnes douées d’un tel caractère. Et il était bien placé pour savoir que cela pouvait attirer beaucoup d’ennuis. Il se rappelait comme si c’était hier les instructions que lui avait données le juge, dix-sept ans plus tôt, à l’issue de son jugement. Et il avait dû aller chercher au fond de lui la force nécessaire pour s’assagir et se mettre au travail. Néanmoins, il ne pouvait que reconnaître les bienfaits inattendus que lui avait apportés le lycée militaire. Il y avait trouvé des amis, mais aussi un nouveau modèle de vie. Il avait appris à jouer selon les règles. Progressivement, il avait regagné son droit d’accéder à internet et avait créé une entreprise de jeux vidéo qui lui avait rapporté une fortune trois fois plus colossale que celle que son père surdiplômé avait acquise en une vie entière.

      Mais ce droit, c’était au prix de sa liberté qu’il l’avait retrouvé. Pendant des années, le FBI, conscient sans doute de l’adrénaline à laquelle il avait pris goût en s’introduisant dans le système interne du ministère de la Défense, avait surveillé ses moindres mouvements sur la Toile. Ce sentiment de pouvoir avait une saveur beaucoup trop exceptionnelle pour qu’il ait la force d’y renoncer, c’est pourquoi il n’avait pas pu refuser l’offre alléchante qu’il avait reçue à vingt et un ans. S’il voulait goûter de nouveau à cette délicieuse toute-puissance, lui avait-on dit, ce n’était pas une chose impossible. Il lui suffisait d’offrir de temps à autre ses services à Interpol.

      A l’époque, le fait d’aider les autorités l’avait irrité, même si cela lui permettait de faire ce qu’il aimait le plus. Mais aujourd’hui, onze ans plus tard, il s’était accommodé de cet arrangement. Il ressentait même une certaine satisfaction à l’idée d’être l’homme que l’on appelait en renfort pour résoudre des enquêtes internationales.

      Si ses collaborations avec Interpol avaient été occasionnelles les premiers temps, elles étaient devenues de plus en plus fréquentes au cours des années. Sa fortune lui donnant accès aux cercles les plus fermés de la société, ses contacts étaient devenus aussi utiles que ses compétences dans le domaine des nouvelles technologies aux yeux des autorités. Il faisait désormais partie d’une petite catégorie d’agents indépendants.

      Néanmoins, il agissait dans l’ombre la plupart du temps, et il était rare qu’il soit appelé pour participer à un événement mondain comme celui-ci. Il ne devait pas abuser de sa couverture.

      Si seulement autant de précautions avaient été prises cette fois-ci avec Hillary Wright. Comment les agents d’Interpol et de la CIA pouvaient-ils avoir l’imprudence de l’envoyer dans les griffes du loup pour cette opération conjointe ? Elle ne parviendrait pas à jouer la comédie pendant tout le week-end. Elle n’était pas faite pour se fondre dans la foule.

      Il l’avait deviné à la seconde où il avait lu son profil, et pourtant les organisateurs de cette identification ne s’étaient rendu compte de rien. A quoi bon avoir proclamé qu’il était doué d’une intelligence hors du commun si c’était pour ne pas l’écouter lorsqu’il donnait son avis ? Ils ne lui avaient laissé d’autre choix que de monter à bord de cet avion pour la rencontrer et avoir la confirmation de son pressentiment. Il ne se trompait jamais. Il n’allait pas la quitter d’une semelle au cours de ce week-end ; c’était la seule façon de s’assurer qu’elle ne ferait pas échouer l’opération.

      Ce qu’il découvrait à présent, c’était que rester auprès d’elle pendant trois jours serait loin d’être une corvée.

      C’était la première fois depuis des années qu’il ne s’ennuyait pas. Cette femme l’intriguait, et pour une fois qu’une véritable énigme se présentait à lui, il comptait bien profiter de ce voyage pour s’amuser à la percer à jour. Il savait qu’elle se renfermerait dès l’instant où elle découvrirait son identité et ferait le lien avec sa mauvaise réputation. Elle ne connaîtrait sans doute jamais le vrai motif de sa collaboration dans ce coup monté, et même s’il venait de la rencontrer il savait qu’Hillary Wright avait toutes les raisons de fuir un homme tel que lui. Après ce qu’elle venait de vivre, elle devait avoir bien trop peur de se laisser piéger une deuxième fois par un homme pour se jeter dans les bras d’un délinquant notoire.

      Cependant, rien ne pourrait l’empêcher de se tenir à ses côtés pendant les trois jours à venir. Qu’elle le veuille ou non, elle aurait besoin de lui pour arriver au bout de ce week-end.

      *  *  *

      Une hôtesse de l’air s’approcha de Troy et Hillary et leur adressa un sourire étincelant.

      — Puis-je vous proposer une autre boisson ? Un verre de vin ? Un cocktail ?

      Ces quelques mots suffirent à assombrir l’humeur d’Hillary. La simple évocation de l’alcool réveillait ses plus mauvais souvenirs.

      — Non, merci, répondit-elle.

      — Rien pour moi non plus, merci, ajouta Troy avant de se retourner vers Hillary. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas un verre de vin ou autre chose ? Beaucoup de gens boivent en avion pour surmonter leur peur.

      — Je ne bois pas d’alcool.

      — Jamais ?

      Elle craignait bien trop de tomber dans la même spirale que sa mère, qui avait passé sa vie entre son foyer et les centres de désintoxication. Chaque séjour avait fait espérer à son père que c’était la dernière fois. Elle n’avait jamais guéri.

      Rien de bon ne pouvait plus l’attendre là où elle avait passé son enfance, tandis qu’elle pouvait espérer prendre sa vie en main à Washington. Elle ne laisserait plus rien ni personne se mettre en travers de sa route. Ni l’alcool, ni un homme, aussi charmant soit-il.

      — Jamais, confirma-t-elle. Je ne bois jamais.

      — Je sens qu’il y a une raison bien précise à cela, dit-il tout en jouant avec ses précieux boutons de manchette.

      — En effet.

      Sans compter que son parfum délicieusement masculin était bien assez enivrant…

      — Mais vous n’en direz pas plus, c’est ça ?

      — Pas à un inconnu.

      Elle était devenue experte dans l’art de dissimuler les secrets de famille, de donner l’impression aux autres que tout était normal chez elle. Tout lui paraissait facile dans son métier en comparaison des subterfuges qu’elle avait dû trouver par le passé pour sauver les apparences.

      Sans doute avait-elle l’air d’une jeune fille naïve aux yeux de certains, mais son expérience de la vie était bien plus rude que celle de la plupart des femmes sophistiquées qu’elle avait rencontrées à Washington.

      Pour ce qui était de Troy, elle ne parvenait toujours pas à cerner sa personnalité alors qu’elle parlait depuis une heure avec lui. Tout ce qu’elle avait compris, c’était qu’il ne ressemblait en rien à l’idée qu’elle s’était faite de lui quand il lui avait adressé pour la première fois son sourire irrésistible de mauvais garçon. Ils avaient abordé mille sujets pendant le trajet et avaient découvert qu’ils avaient en commun le goût du jazz et des films d’horreur les plus invraisemblables. Il était étonnamment cultivé et avait révélé un sens de l’humour qui ne faisait qu’ajouter à son charme naturel. Elle était tout aussi flattée de l’intérêt qu’elle avait lu dans ses yeux que de la retenue dont il avait fait preuve. Aucune de ses paroles ne l’avait offensée ou même dérangée, bien au contraire.

      Comme le silence se prolongeait, il la regarda avec attention.

      — Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il.

      — Vous ne me draguez pas.

      Il la scruta avec stupéfaction avant d’esquisser de nouveau son sourire séducteur.

      — Je peux y remédier si vous voulez.

      — Pas spécialement. C’est très bien comme ça.

      Elle s’adossa au fond de son siège et l’observa sans bouger. Il allait bien cesser de sourire quand il se rendrait compte que son petit jeu ne lui faisait rien. Mais n’avait-il vraiment aucun effet sur elle ? Jamais elle ne s’était sentie attirée par un homme tel que lui, avec des cheveux trop longs et trois petites cicatrices sur le menton, l’arcade sourcilière et le front. Un homme qui semblait avoir tendance à s’attirer des ennuis.

      Mais avait-elle eu raison de se fier aux bonnes manières et à la coiffure impeccable de Barry ? Son allure irréprochable avait masqué une nature si fourbe !

      Troy fixa sur elle son regard intense, la forçant à abandonner le fil de ses pensées.

      — Vous ne vous amusez pas très souvent, je me trompe ?

      Mais qui avait le temps de s’amuser ? Pas elle en tout cas. Elle avait passé les trois dernières années à se démener pour transformer sa vie, à se reconstruire loin des bavardages médisants de sa petite ville natale, dont tous les habitants savaient que sa mère était une alcoolique notoire. Barry avait terni sa réputation avec ses transactions frauduleuses, et tant qu’elle n’aurait pas prouvé qu’il l’avait bernée elle aussi, les gens continueraient à croire qu’elle avait été sa complice. Personne ne lui ferait confiance.

      A commencer par son patron.

      — Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis une rabat-joie ?

      — Je n’ai pas dit que vous étiez une rabat-joie. Mais je pense que vous êtes un bourreau de travail. La pochette que je vois devant vous est pleine de documents administratifs, je n’aperçois ni livre ni magazine. Et cette manie que vous avez de porter vos jolis doigts à votre bouche pour les mordiller est sans aucun doute un signe de stress.

      Elle avait essayé de trouver l’équilibre entre sa carrière et une relation sentimentale. Cela ne lui avait pas réussi, loin de là. Si elle n’avait pas été aussi accaparée par son travail, elle se serait rendu compte que Barry se servait d’elle pour approcher ses clients et profiter de leur fortune.

      — Non, Troy. J’aime mon travail, c’est tout.

      Et si elle voulait le garder, elle n’avait pas le droit d’échouer dans sa mission. Elle devait prouver qu’elle était en total désaccord avec ce qu’avait fait Barry et qu’elle ne demandait qu’à le faire arrêter. C’était la seule façon pour elle de retrouver la confiance de son patron et des clients de son agence.

      — Pas vous ? demanda-t-elle.

      Il lui avait dit qu’il travaillait dans l’informatique, mais elle se rendait compte à présent qu’ils avaient surtout parlé d’elle et qu’il avait évité de donner le moindre détail sur lui. Or ils n’allaient pas tarder à atterrir.

      — J’aime bien mon travail, mais j’aime aussi les vacances. Dites-moi, si vous n’alliez pas à Chicago pour des raisons professionnelles mais que vous pouviez vous envoler de là pour n’importe quel endroit sur terre, où iriez-vous ?

      — A l’étranger.

      Une fois de plus, il s’était arrangé pour détourner la conversation de lui.

      — C’est vaste.

      — Je fermerais les yeux et je pointerais un pays au hasard sur une carte. Un pays lointain.

      — Ah, fuir. Fuir aussi loin que possible. Je vous comprends. Quand j’étais en pension, je rêvais de voyager, de traverser de grands espaces sans être arrêté par la moindre clôture.

      En pension ? Enfin, elle apprenait quelque chose sur lui. Quelque chose de fort dépaysant pour elle, qui avait dû subir l’ambiance de son foyer et les regards du voisinage pendant toute son adolescence.

      — N’est-ce pas le principe des vacances, justement ? Faire quelque chose qui nous arrache à notre routine. Vous rêviez de grands espaces parce que vous étiez cloîtré entre les murs de votre pensionnat.

      — Vous avez raison.

      Son sourire se fit plus crispé durant une fraction de seconde. Mais son expression détachée réapparut aussitôt.

      — D’où êtes-vous originaire ? lui demanda-t-il. J’ai besoin de le savoir pour me faire une idée de ce que pouvait être votre routine, avant d’organiser notre escapade.

      Notre escapade ?

      — Imaginaire, bien sûr, compléta-t-elle en souriant.

      — Imaginaire ? Voyons, vous nous empêchez de rêver !

      — C’est vrai, pardon.

      A vrai dire, elle ne demandait qu’à se laisser entraîner dans son rêve, et c’était bien ce qui l’inquiétait.

      — Je viens du Vermont, d’une petite ville totalement insignifiante. Ma vie a considérablement changé quand je me suis installée à Washington. Et maintenant, je vais découvrir Chicago.

      — Cela n’a pas l’air de vous réjouir.

      Décidément, il lisait de plus en plus facilement en elle. Il était temps qu’elle remette de la distance entre eux et qu’elle détourne son attention. Elle ne pouvait pas se permettre qu’il découvre la vérité sur sa mission.

      — J’ai peur de l’avion, vous le savez bien. Et nous sommes presque arrivés, vous devriez être en train de me demander mon numéro de téléphone.

      — Vous me le donneriez ?

      — Non, répondit-elle tout en essayant de se convaincre elle-même. Je ne suis pas d’humeur à sortir en ce moment. Donc vous pouvez arrêter de me faire du charme.

      — Un homme n’a pas le droit de se montrer agréable avec vous sans avoir d’autre intention que d’engager la conversation ?

      Elle ne put s’empêcher de sourire.

      — C’était vraiment tout ce que vous aviez à l’esprit ?

      Avec un mouvement de recul, il sourit et la regarda avec respect.

      — D’accord, c’est vrai. J’ai envie de vous demander votre numéro de téléphone. Parce que je suis célibataire, au cas où vous vous poseriez la question. Mais puisque vous avez clairement repoussé mes avances, je vais essayer de me remettre en profitant des quelques instants qu’il me reste à passer avec vous.

      Sa légèreté et son autodérision ne lassaient pas de la faire fondre. Jamais elle n’avait rencontré un homme doté d’autant d’humour et de charme.

      — Est-ce que vous préparez vos répliques à l’avance ? Ou êtes-vous simplement doué pour l’improvisation ? répliqua-t-elle en riant.

      — Vous êtes une femme intelligente. Je vous fais confiance pour trouver vous-même la réponse.

      Il avait vraiment réponse à tout.

      — Vous me faites rire.

      — Et vous, vous m’enchantez. Ce fut un grand plaisir de passer ce voyage à côté de vous.

      Ils avaient donc déjà atterri ? Elle regarda avec surprise autour d’elle avec l’impression de se réveiller en sursaut. Déjà, les passagers se levaient de leur siège et récupéraient leurs bagages à main. L’avion s’était arrêté.

      Troy se leva et prit dans le coffre la petite valise noire qu’elle avait emportée pour tout bagage.

      — C’est la vôtre ? lui demanda-t-il.

      — Comment le savez-vous ?

      Il tapota la petite étiquette qui était accrochée à la poignée et représentait une vache laitière.

      — Le Vermont est l’Etat où il y a le plus de vaches par rapport à la population.

      — En effet.

      Elle se leva à son tour et se trouva soudain tout près de lui. Bousculée par les passagers qui se pressaient vers la sortie, elle frôla malgré elle son torse puissant et fut de nouveau parcourue par un long frisson. Comment aurait-elle pu rester de marbre au contact d’un homme aussi séduisant, aussi sensuel ? Son regard, sa voix, son parfum, tout en lui produisait sur ses sens un effet qu’elle ne pouvait pas contrôler.

      — Hillary, je vous souhaite un bon séjour à Chicago.

      Elle dut prendre sur elle pour ne pas saisir sa cravate et l’attirer contre elle. C’est alors que la voix de l’hôtesse résonna dans les haut-parleurs.

      — Les passagers sont priés de bien vouloir regagner leur siège. Le débarquement va être retardé de quelques minutes.

      Hillary se rassit si brusquement qu’elle manqua se cogner la tête. Troy, lui, s’installa tranquillement, sans avoir l’air de prêter la moindre attention à l’étrangeté de la situation. Elle avait pourtant relevé le store pour voir ce qui se passait, et constatait maintenant que l’escalier avait été sorti et que l’avion était arrêté juste devant le terminal. A quelques pas de là était garé un gros 4x4 orné d’un insigne qu’elle ne put identifier, d’où sortirent deux hommes en costume et lunettes noires. Ils rejoignirent l’escalier à grandes enjambées et montèrent à bord de l’appareil.

      Le premier fit un signe de tête à l’hôtesse.

      — Merci, madame. Nous ne serons pas longs.

      Leur air sévère était pour le moins crispant. Même si elle n’avait pas dit la vérité à Troy en le laissant croire qu’elle avait peur de l’avion, elle se sentait de moins en moins rassurée.

      A juste titre. Avançant dans l’allée centrale, les deux hommes s’arrêtèrent en arrivant à sa rangée.

      — Troy Donovan ?

      Son cœur cessa de battre lorsqu’elle entendit ce nom. Non, ce ne pouvait pas être lui. Il devait y avoir une erreur.

      — Oui, c’est bien moi. Y a-t-il un problème, messieurs ?

      Troy Donovan. C’était donc bien à côté de lui qu’elle avait passé ce trajet, à discuter en toute insouciance. Voilà pourquoi son visage lui avait paru familier ; elle l’avait vu en photo dans la presse à l’occasion de ses frasques à répétition !

      — Monsieur Donovan, je vous prie de bien vouloir vous lever.

      Il lança à Hillary un regard contrit avant de se tourner vers l’agent et d’obéir à ses instructions.

      — Nous aurions pu nous retrouver tranquillement à la sortie, vous ne croyez pas ?

      — C’est mieux ainsi. Nous ne voulons pas faire attendre le colonel.

      — Bien sûr. Personne ne voudrait incommoder le colonel.

      Elle le vit serrer les poings tandis que les deux hommes récupéraient sa valise et déposaient sur sa tête un élégant chapeau en feutre. Si elle l’avait vu avec cet accessoire, elle l’aurait reconnu aussitôt. C’était ainsi qu’il apparaissait sur toutes les photos parues dans les journaux.

      A Washington, il était célèbre pour avoir piraté le système informatique du ministère de la Défense dix-sept ans plus tôt. Elle n’était âgée que de dix ans à l’époque, mais avec les années, sa notoriété n’avait fait que se développer, au point qu’un acte de piratage était aujourd’hui plus communément appelé un « Donovan ». Il avait acquis un statut de star en faisant apparaître les failles du système, mais surtout en dévoilant des actes de corruption. Certains le défendaient en soutenant qu’il n’avait fait que pallier la faiblesse des enquêteurs fédéraux. Mais les faits étaient bien là : il avait transgressé des lois d’importance majeure. S’il avait été adulte à l’époque des faits, il aurait été condamné à une peine de prison à perpétuité.

      Au lieu de cela, il avait passé quelque temps dans un lycée militaire où personne ne l’avait empêché de constituer une fortune qui se comptait en milliards de dollars et dont il jouissait sans retenue, voyageant sans cesse et dépensant sans limite.

      Et c’était par le charme de cet homme qu’elle s’était fait leurrer. C’était avec lui qu’elle avait passé un moment si agréable. N’avait-elle donc rien appris de sa mésaventure avec Barry ?

      Elle était venue ici pour tirer un trait sur son passé et non pour mettre son avenir en péril, se rappela-t-elle, furieuse contre elle-même.

      Les yeux fixés malgré elle sur la scène qui se déroulait devant elle, elle vit Troy se pencher pour saisir sa valise. Mais à cet instant, l’un des deux hommes sortit une paire de menottes.

      Elle se figea.

      — Est-ce vraiment nécessaire ? questionna Troy sans quitter son air détaché.

      — Je le crains, répondit l’homme en les refermant autour de ses poignets.

      Puis il se redressa et se plaça face à lui.

      — Troy Donovan, vous êtes en état d’arrestation.
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Amants d’un été

Hillary est enchantée : le mystérieux inconnu qui occupe
le siege voisin dans son vol pour Chicago a un effet
incroyable sur elle. Hypnotisée par ses yeux verts, séduite
par son visage viril, bercée par sa voix profonde et chaude,
elle se sent fondre sous son charme. A tel point qu'elle en
arrive presque a oublier sa situation difficile et les raisons
de son déplacement ! Pourtant, quelque chose en lui éveille
un peu sa méfiance. D'abord, son visage, qui lui semble
curieusement familier. Et, ensuite, leur rencontre parfaite.
Un peu trop, peut-étre, pour étre le fruit d'un simple
hasard...

VICTORIA PADE
Pour une vie avec toi

Lorsqu'un inconnu a la beauté ténébreuse surprend Natalie
dans sa boutique de décoratrice, elle sent monter en elle
une soudaine envie d'étre courtisée, désirée, aimée.

Mais, trés vite, ce sentiment fait place a de la colére.

Car cet homme n'est autre que Cade Camden, I'un des
héritiers du clan Camden qui a jadis Iésé sa famille pour
s'enrichir. Et il ose faire appel a elle pour rénover sa
maison... Non, malgré ses yeux turquoise qui l'ensorcellent,
pas question de céder a cette attirance insensée ! Comment
pourrait-elle oublier les torts que les Camden ont infligés a
ses parents et a ses grands-parents ? Seulement voila, dans
sa situation, peut-elle se payer le luxe de refuser ce travail ?
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